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LE GRAND VAiNCU
TItOISI.Èbl PARTIE - LA DÉFENSE DE QUÉBEC

XIV. - EXPLICATION.

D)avid 1(renax se dirigea d'un pas ferme à travers Ile camp
anglais Rans parattre s'apercevoir de la pluie qui tombait à tor-
rents et qui ruimolait sur aus «vteiùenta de laine.

Il donna deux vigoureux coups d*épaule et envoya les ho

Il n'avait pau à craindre les jwît.ialleb réfugiéesa suu3 Icuri,
,bris de branchages et a*-it besuin de prendre aucune précautiun
Pour sortir des lignes anglaises.

Il traversa lo village de Aogc aeGard in ileucieux et d&-ert,
(t arriva enfin sur le burd du la riviere du 31untmurency qu*il lpusbàt
résolument à la nage.

Arrivé près du catup de M. de Levis, il se dirigea ver.,
_unî petit bois de peupliers où était installé un détachement de
Canadiens dont il se fit aisément reconnaître.

Il sécha un instant, à la flamme d'un grand feu sos vôtementa
mouillés, mangea n morceau, but une gorgée de rhum et se re-
iit, courageusement en te dans la direction de Québec.

Ainsi qu'il l'avait dit à jean d'Arramonde, David Korulaz
avait quelques raisons do redouter do traverser la ville et il
n'était pas fâché do profiter d'une nuit d'orage pour accomplirsa&
mission.

Er- effet, son aventure avec~ l'intendant Varin avait ou les
conséquence que M. de M, ý1tcalm redoutait.

mmes qui le tenaient rouler dans les coins de .~ -galle.

NTIC On su rappelku Yuxpéditiun infructueumc que M. Varia a-,a'
faite un matin à la grotte, du Trappeur, la olère ju'il avait rai'
sentie en se voyant si audacieusement joué et la résolution qu'il
,avait pri aussitôt de se venger de Dnvid Kerulaz.

Quelques heures ajprê.4 cet aiéîaent, h. commis Godard
s'était, presenté à a l'auberge de France, j, située sur le quai et.
où David avait l'habitude de descendre lorsqu'il venait vendre à
Québec ses peaux de martres et de castors.

Godard trouva le CLasseur de bisons attablé dans la grande
salle de l'auberge avec ces mûmues ouvriers du père De'-vieux qui
l'avaient aidé les nuits précédentes à duper l'intendant.

Il s'approcha de lui et lui dit que M. Varin désirait lui
parlcar.
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David s'empressa de suivre le commis. Il pensa que l'inten-
dant voulaitsansdouto recommencer ses promenades nocturnes à
la grotte du Trappeur et que c'était pour cette raison qu'il le fai-
sait demander.

Mais dés qu'il se trouva en présence de M. Varin il coin-
prit que ce dernier avait découvert la ruse et appronfondi à ses
dépens les mystèÛres de la caverne.

Pâle, écumant do rage, l'intendant s'avança vers lui en le
menaçant du.poing.

- Misérable I... commença.t-il.
- Ah I pardon, monrieur l'intendant, interropnpit David

d'une voix dure et en relevant la tete ; si noûs conmonçons par
les gros mots, je vous préviens que nous irons vite et que je vu
resterai pas en arrière... Ainsi, si vous avez quelque explication
à râe demander, veuillez lo faire tranquillement : je serais désolé
vraiment d'être obligé do vous manquer de respect.

- Osez-vous bien parler de respect, drôle, lorsque vous vous
êtes joué si effrontément de moi ?

David Kerulaz croisa ses bras robustes.
- Ainsi, dit-il, c'est une explication que vous désirez ?... Eh

bien I soit, je vous la donnerai, car, en vérité, depuis deux mois
j'étouffe de ne pouvoir dire ce que j'ai sur le coeur !

Le commis Godard s'était glissé derrière une petite table
chargée do cartons et suivait cette scène d'un coil-curieux et
attentif.

- Vous dites que je me suis joué do vous, monsieur Varin ?
r-prit David en écrasant l'intendant de son hautain regard d'hon-
nête homme ; mais il me semble que vous m'avez donné l'exemple
le jour où vous avez fait emprisonnur mon frère pour un vol dont
il était innocent, et quand ensuite, au camp du lac Champlain,
vous avez essayé de me prouver son crime alors que vous saviez
bien qu'il n'y avait pas d'autre coupable que vous 1... Cu jour-là,
lequel de nous deux a tenté de duper l'autre ?

Varin fit un soubresaut et frissonna des pieds à la tête ; ses
poings se serrèrent avec tant de force que le dessus de ses mains
devint violet.

Il voulut se précipiter sur une sonnette, et peut-etre faire
brtonner, par ses gens, le hardi Canadien.

biais David posa sur l'épaule de l'intendant une de ses lar-
ges mains et le força a rester en place.

Derrière les cartons qui le cachaient, le commis Godard pa-
raissait se divertir beaucoup. Sa figure avilie par une expression
plate et servile s'animait maintenant d'un rire étrange; ses petits
yeux brillaient. Il paraissait se réjouir de la situation critique
où se trouvait son patron, dont il supportait depuis si longtemps
la morgue et les duretés.

- Je ne veux pas me faire votre juge, monsieur Variu, reprit
David en accentuant ses paroles... cela ne me regarde pas; je
n'ai pas de comptes -à vous demander etj'espère bien que d'autres
plus puissants que moi se chargeront un jour de cette besogne. Je
ne vous parles que de ce qui nous concerne, mon frère et moi...
je dis que vous avez volé la caisse de l'armée, je dis que vous
avez fait tomber injustement les soupçons sur mon pauvre frère,
et j.'ajoute que j'en ai des preuves si certaines que si je les pro-
duisais vous pourriez bien aller aux galères, tout intendant que
vous êtes... Mais soyez tranquille, il me suffit que mon frère soit
libre et que vous ayez rertitué à la caisse l'argent volé. Le reste
regarde Dieu et votre conscience... si vous en avez... Seulement,
faites bien attention à ne pas m'inquiéter et il ne pas faire allusion
à ce qui s'est passé à la grotte de l'anse du Foulon ! Nous soin-

mes quittes, monsieur l'intendant ; comprenez-moi bien et n'essa
yer pas do vQus venger de moi autrement. J'cn jure Dieu, Pi taon
bras a été assez fort pour soulever l'arbro que les Hutons, vo,
complices, avaient jetés sur lo passage de M. de Montcal, ilserr.
encore assez vigoureux, je l'espère, pour vous écraser comme un
hideux insecte I...
. David.fit peser son poing sur l'épaulo de M. Varin, comme

s'il eût voulu lui prouver qu'il lui en coûterait peu pour mettre
sa menace à.oxéoution ; puis il tourna sur ses talons etse dirigea
vers la porte.

- A mot I à moi I s'écria l'intendant d'une voix étranglée.
Godard sortit aussitôt de derrière ses cartons et quatre ou

cinq commis et domestiques parurent en m6me temps, coupant la
retraite au' chasseur oanadien.

- Cet homme m'a insultd, emparez-vous do lui 1... poursui-
vit Varin écumant de colère. C'est un misérable, un voleur 1...

Les cris qu'il poussaitfirent encore accourir. plusieurs agents
aux vivres qui. flauaient dans l'anti-chambre voisine.

- Mettez-lui la main au collet, continua l'intendant qui
redoublait de rage et d'audace à mesure qu'il so sentait mieux
soutenu ; no le lâchez pas, je veux faite un exemiplp,uexemple
terrible I... Ålh 1 le maraud I le gredin I.. -

Une dizaine de commis et do.-valeta s'étaient jetés sur le
chasseirr canadien et le rmaintenaient en s'accrechant à ,es
vêtements. -

Tarin, en voyant David ainsi réduit à l'impuissance, eut
une lèche inspiration. e

Saisissant la canne qu'un d'e ses agents tenait à la main, il
la leva sur le Chasseur de bisons.

Celui-ci devint pâle.
Un éclair rapide traversa ses yeux noirs.
Il donna deux vigoureux coups d'épaule et envoya les hom-

mes qui le tenaient rouler dans les coins de la salle ; puis, arra-
chant le bâton des mains de Varia terrifié, il lui en asséna un
coup furieux sur les épaules.

Varin poussa un cri de douleur et tomba lourdement sur le
carreau de la salle, ses grosses mains en avant.

Alors David gagna tranquillement la porto sans que personne
oSât l'arrêter et sortit de l'hôtel de l'intendance.

Mais quelques heures après il fat prévenu qu'un mandat
d'arrêt avait été décerné contre lui par le grand prévot pour avoir
insulté et battu un fonctionnaire de l'armée.

Le séjour de la ville lui était interdit ; il ne put d'avantage
se réfugier à la forme du père Dervieux,. car il craignait d'attirer
sur le pauvro vieillard et sur Marthe la vengeance de l'interidant
Varin.

I! prit donc le parti de regagner le camp et alla sur-le-champ
raconter à M. de Montcalm ce qui venait de lui arriver.

Le général fronça le sourcil et commença par gronder le
Canadie'n de l'acte de violence qu'il avait commis sur la personne
de l'intendant.

David écouta les yeux baissés les remontrances de M. de
Montcalm.

- Oui, dit-il enfin avec une expression à la fois contrite et
malicieuse, je comprends bien que j'ai eu tort, monsieur lo mar-
quis... Battre un intendant 1 c'est fort mal de la part d'un pau-
vro homme tel que moi... j'ai peut.4tre mérité la corde. .

Il se mordit les lèvres, hésita, puis, avec une sorte d'élan
- Mais si Vous saviez comme cela m'a soulagé le coeur !...

s'écria-t-il.
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Le marquis de Montcalm ne put s'empecher de sourire do
eet aveu du rusé Canadien.

- En attendant, dit-il, il eaut te cacher. Plus tard.j'espère
bien qu'on r'glera les comptes de chacun et que l'on répartira
également la corde entre tous ceux qui l'ont méritée.

David Kerulaz se mit à rire et, quittant le général, il alla
rejoindre les volontaires canadiens dans un petit bois placé prè.s
de la rivière Monhtmorency, où ils avaient établi leur campement.

Au milieu de ces hommes qui lui étaient dévoués jusqu'à la
mort, il pouvait braver la colère de Varin.

Le jotir do la bataille de Montmoreney, David fit des prodi-
-es d'adresse et de courage.

Suivi de ses camarades, tous excellents tireurs comme li,
il alla se poster sur la lisière du bois et tua un à un les artilieurs
anglais dont la batterie était située de l'autre côté de la rivière.

xv
L'ARRPSTATION.

En arrivant à Québec, après l'important entretien qu'il ve-
nait d'avoir avec Jean d'Arramonde prisonnier, David Kerulaz
éprouva le besoin do réparer un peu ses forces épuisées pa cette
longue marche au milieu de E. tempête et à travers des- chemins
effondrés par l'eau, qui tombait à torrents. Il se dirigea donc vers
u l'auberge de France, » dont l'hôtelier lui était entièrement
dévoué.

A peine entré dans la salle de l'auberge qui heureusement
était déserte, le brave Chasseur de bisons tomba assis sur un banc
et demanda à manger et à boire.

Une servante lui apporta une bouteille de via aigre, du pain
rempli de son et de débris de paille et un quartier de viande noire
qui paraissait provenir de quelque animal étrange et inconnu.

Il commençait à peine à attaquer ce détestable repas, lors-
que l'hôtelier vint se glisser sur le banc à côté de lui et lui mur-
mura mystérieusement à l'oreille :

- Ouvre l'oil, David ; je crains bien que quelqu'un ne t'en
veuille à mort.

- Vraiment 1... Eh I je ne pensais pas avoir d'autre ennemi
en ce moment que ce maudit morceau de cheval ou de chien qui
refuse obstinément de se laisser avaler 1...

- Ne plaisante pas, c'est sérieux. Depuis plusieurs jours,
des gens de mauvaise mine et qui semblent armés jusqu'aux
dents sous leurs manteaux rôdent autour de mon auberge. L'un
d'eux vient souvent s'asseoir à cette même place où tu es, et me
demande de tes nouvelles avec un intérêt qui me paraît suspect...
Enfin, l'tutre jour, poursuivit le pauvre aubergiste en hésitant,
on m'a promis deux mille écus si je te livrais.

- Par sa'nt Yves ! ma tête vaut plus que je ne croyais 1...
Deux mille écus Î... sais-tu que c'est un joli denier ?

- Te voilà prévenu ; prends tes précautions et ne t'attarde
pas trop longtemps ici...

- Merci, Jean-Baptiste, je profiterai de ton avis, dit David
en serrant la main de l'hôtelier... mais ci vérité, si je m'attarde
chez toi, tu n'en pourras accuser que ce pain qui est plus dur
qu'une pierre, et ce rôti sans noms qui semble découpé dans la
peau d'un bison.

- Hélas 1 mon pauvre David, nous ne mangeons pas autre
chose depuis deux mois. On dit mme que bicutôt nous
n'aurons plus rien à nous mettre soong la dent... à moins toutefois

que les intendants et les accapareura de blé, ne se décident à ou-
vrir leurs greniers.

David Kerulaz se leva et prenant congé de l'aubcrgiste :
- Adieu, Jean.Baptiste, lui dit-il. J'ai encore une longue

course à faire etje n'ai pas le loisir de bavarder avec toi... Es.
pérons qu'il viendra des temps meilleurs...

- Notre pauvre belle ville de Québec! dit l'aubergisto dont
les yeux devinrent humides de larmes... As-tu vu ces ruines, oes
misères ?... Pourvu, mon Dieu 1 qu'après tout cela nous ne de.
venions pas Anglais I...

Le Chasseur do bison sortit de l'auberge et se remit coura-
geusement en route sous la pluie batsante.

Mais il avait fait à peine dix pas dans la ruelle étroibo qui
conduisait au quai du Saint-Laurent, quand tout à coup il se
sentit aveugiM par un large manteau qu'une main invisible lui
jeta sur la tête et sur les épaules.

Il essaya de se dégager; mais, au mme instant, un lasso
s'enroula autour de ses jambes et Io fit trébucher. Il tomba.

Cette attaque avait té si soudaine et si hiexi conduite que,
malgré sa vigueur et son adresse, le Chasseur de bisons sentit
que la résistance serait inutile.

Il essaya pourtant de se débattre et d'appeler au secours.
Mais ses agresseurs étaient nombreux, les liens qui serraient ses
jambes le condamnaient à l'immobilité, le manteau épais enroulé
autour de sa tête étouffait ses cris.

Au bout de quelques instants de lutte, il fut réduit à l'im-
puissance et garrotté dans de solides courroies.

Puis ceux qui l'avaient fait prisonnier le prirent par les
épaules et par les jambes et l'emportèrent dans une direction in-
connue.

Toutefois, malgré la rapidité avec laquelle cette scène s'é-
tait passée, l'hôtalier de v l'auberge de France » avait entendu le
bruit de la lutte.

Il comprit aussitôt que son ami David était tombé dans
le piège dont il avait essayé de le préserver. Se sentant trop
faible pour l'arracher des mains des hommes vigoureux qui
l'emportaient, il voulut du moins savoir ce qu'on allaitfaire do
son malheureux ami et se mit à suivre à distance le groupe qui
s'éloignait.

Ce groupe s'arrêta devant la prison de la ville.
L'aubergiste se rapprocha en frôlant la haute muraille

noire.
Il entendit le geôlier ouvrir le judas de la grande porte et

parlementer quelques instant s avec celui qui semblait être lc
chef de la troupe.

Et les paroles suivantes parvinrent à son oreille
- Par ordre du grand-prévôt, je vous remets cet homme...

vous m'en répondez sur votre tête.
La porte roula sur ses gonds, puis se referma avec un bruit

strident.
Les cinq hommes qui portaient David avaient pénétré ave c

lui dans la prison.
Les autres s'éloignèrent et l'aubergiste collé contre la mu-

raille entendit l'un d'eux s'écrier en se frappant les mains
- Vrai Dieu I M. Varin sera content , nous avons bien

gagné notrc argent I...
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XVI
LE MEtt8AoE.

Dès la pointe du jour, le lieutenant Garnley vint réveiller
Jean d'Arranonde ci lui touchant l'épaule.

Celui.ci so soulova aussit6t et so frotta les yeux.
- Le moment est venu, monsieur, dit l'officier anglaisd'un

ton grave. Vous avez cinq minutes pour prendre vos dispositions
dernières.

Jean d'Arramondo parut réfléchir quelques instants.
- Ne pourrais-jo pas parler à votre général ? demanda.t-il

enfin ; j'ai une importante communication à lui faire.
Le lieutenant Garnley connaissait les conditions que James

Wolf avait mises a la grâce du gentilhomme et le général lui
avait dit de lui amener immédiatement Jean d'Arramondo ei,
avant de marcher au supplice, il témoignait lo désir do le voir.

Néanmoins l'officier anglais ne put réprimer un mouvement
d'étonnement.

Le sang froid que d'Arramonde avait montré quelques jours
auparavant lorsqu'il avait été adosed au mur pour étre exécuté,
sa conduite ferme et résolue depuis qu'il était en prison ne lais-
saient guère supposer qu'il pût céder au dernier momnent à la
crainte du supplice.

Le lieutenant sut pourtant cacher sa surprise et, s'inclinant
froidement, il dit :

- Je vais vous conduire, monsieur, devantle général Wolf.
Ils traversèrent la cour de la ferme qui était déjà remplie

d'officiers et de soldats que l'annonce de l'exéeution d'un espion
français avait attirés à cette heure matinale.

Dès que d'Arramonde fut en présence du général Wolf, ce
dernier fit signe au lieutenant Garnley de se retirer.

Demeuré seul avec le prisonnier :
- Ainsi, dit Jame3 Wolf après un court silence, vous avez

réfléchi, monsieur ?
- J'ai réfléchi, général.
- Vous êtes-prêt â remplir les conditions que je vous ai

indiquées ?
- Je suis prêt.
- Vous aiderez mes troupes -à débarquer ?
- Oui, dit d'Arranonde en feignant de faire un violent

effort sur lui-même.
- Vous devez comprendre, monsieur, que, lorsqu'il s'agit

d'une chose aussi grave que le salut d'une partie de mon
armée, je prenne mes précautions et j'exige de vous quelques
sûretés.

Jean d'Arramonde s'inclina.
- Il faut donc que vous m'indiquiez à quelles dispositions

vous vous êtes arrêté pour assurer le débarquement de mes
troupes.

- J'irai plus loin, général,je vous indiquerai même, si vous
le désirez, quel sera le lieu du débarquement.

James Wolf eut un geste d'étonnement. Jean d'Arramonde
reprit:

- Il n'y a sur la côte sud de Quibee qu'un point qui soit
abordable ; c'est l'anse du Foulon.

- Je le sais, mais ce point est gardé par un poste important
que M. de Montcalm y a placé.

- Je puis faire retirer ce poste.
- En vérité 1
- Alors la route sera libre et votre armée pourra débar-

quer ci touteécurité5.

- Mais comment obtenir que ce détachement s'éloigne ?
Jean d'Arrawondo parut réfléchir, mais ci réalité sou plai.

était fait d'avance.
- Il faudrait -rouverun démisaire, un homme do confiance...
Puis, comme s'il eût eu une inspiratiou subite :
- Général, dit-il, veuillez faire venir cet homme qui a lailli

être fusilll. avec moi l'autre jour et auquel vous avez daign(
faire grâce de la vie... Il 8ù nomme Franck Renaud... on le
trouvera facilement au village do l'Ange-Gardien. Il semble au
dacieux et dévoué, et comme j'ai eu l'occasion de lui 8tre util'
il ne nie refusera pas le service que je lui demanderai. Je lui re
mettrai devant vous un ordre que je daterai du camp de M. de
Montealm et par lequel je prierai, au nom du général français,
l'officier qui garde l'anse du Foulon de se replier sur Québec...
Cet officier est mon ani!, en quelque sorte mon frère d'armes ; il
ne doutera pas que cet ordre ne vienne du marquis de Montcalm
lui-même.

Le général Wolf réfléchi i son tour pendant quelques minu
tes qui parurent un siècle au gentilhomme béarnais.

Il appela ensuite le lieutenant Garnley, lui dit de conduir-
le prisonnier dans une pièce voisine et d'envoyer chercher immé-
diatenient au village de l'Ange.Gardien le Canadien Franck
Renaud.

Puis il compléta cet ordre ci donnant aujeuno officier quel-
ques instructions à voix basse.

Deux heures après, un petit détachement au milieu du-
quel se trouvait le paysan canadien traversaitla cour de la forme.
Le pauvre homme n'avait pas bien compris ce que les soldat.§
anglais lui avaient dit lorsqu'ils s'étaient assurés do sa personne
dans l'auberge du père Joseph ; aussi marchait-il d'un air triste
et préoccupé. Il se demandait sans doute si le général ennemi,
pris de remords, n'avait pas cette fois l'intention de lo faire tout
de bon fusiller.

Selon l'ordre que James Wolf lui avait donné, le lieutenant
Garnley fit attendre le Canadien dans le petit couloir étroit qui
précédait la pièce où se trouvait le général, puis il vint dire à ce
dernier que ses ordres étaient exécutées et que lo paysan était là.

- Faites venir le prisonnier, dit Wolf.
- Monsieur, continua le général en s'adressant à Jean

d'Arramonde lorsque celui-ci fut ramené en sa présence, voici du
papier et une plume. Veuillez écrire ce que vous avez dit. Le
messager est là, prêt à partir.

- Ne pourrais-je le .voir, lui indiquer comment il devra s'y
prendre pour traverser le camp de M. de Montcalnm et arriver
jusqu'à l'officier qui garde l'anse du Foulon?

- C'est inutile, monsieur, répliqua Wolf aeo un froid soit.
rire. Je lui donnerai moi-même ces instructions.

Jean d'Arramonde eut un moment d'inquiétude. Il aurait
voulu parler au Canadien, lui indiquer, ne fût-ce que par un
signe, qu'il ne devait pas accomplir la mission dont il allait le
charger.

Mais devant l'insistance du général Wolf il dut s'exécuter
pour ne pas éveiller ses soupçons.

Il s'assit devant la table et écrivit
A MoNSIEUR DE SAINT-PREux,

Commandant du poste de l'anse du Foulon.
« Camp de Beauport, 6 septembre 1759.

« Mon cher baron,
« Mu. de Montcalm, que je viens de voir à l'instant, me char-

ge de vous dire qu'il vous prie d'abandonner votre poste de l'anse
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du Foulon et de vous replie- sur Québec. J'aurais été vous porter
moi-mme l'ordre du général si je n'étais pas retenu ini per une
égratignure que j'ai reçue le jour de Montmorency.

« Votro bon et fidèle ami,

fi JE.W d'AR .WONDE.»

- Vous pouvez vous retirer, monsieur, dit le gîéral Wolf
en jetant les yeux sur le papier que Jean d'Arramoudo venait
de signer.

Lorsque le gentilhomme béarnais eut, disparu sous la condui-
te des soldats chargés de sa garde, le général Wolf fit venir
Franck Renaud.

Il écrivit à son tour une lettre, y insdra lo billet de Jean
d Arramonde, et, après avoir cachet6 le paquet, il mit sur l'en-
veloppe la souscription suivante :

«MiIonsieur IsAAC BITenE,

rue Jacques-Cartier,
QUÉBEC.»

Se tournant ensuite vera le paysan canadien :
- Mon ami, lui dit-il, il faut que vous vous chargiez do

traverser les lignes françaises, d'entrer à Québec et de remettre
cette lettre à son adresse. Je vous avertis qu'il s'agit d'une chose
de la plus grande importance. Du résultat do votre mission dé-
pend la vie de ce jeune homme qui a pris l'autre jour votre dé-
fense et qui maintenant est mon prisonnier.

- En ceo cas, général, dit lo canadien avec feu, je vou -
ponds que cette lettre sera remise, dussé-je y laisser un bras ou
une jambe 1

- On va vous délivrer un sauf-conduit pour sortir de nos
lignes. Allez et faites diligence.

Le paysanc anadien glissa la lettre dans un bissac de toile
suspendu à son cou et sortit à grands pas do la ferme, heureux à
la fois d'en être quitte à1 si bon marché et de pouvoir s'acquitter
envers le brave jeune homme qui l'avait défendu aux dépens de sa
liberté et peut-être de sa vie.

Pendant le resto do la journée, Jean d'Arramoude ne fut
pas sans éprouver une certaine anxiété.

Si, par impossible, David Kerulaz allait être empêché de
remplir la mission qu'il lui avait confiée, la situation deviendrait
terrible.

Gaston de Saint-Preux recevant cette seconde dépêche se
retirerait de l'anse du Foulon, laissant la place libre aux troupes
anglaises qui devaient débarquer.

Alors tout serait perdu. La position de l'armée française
serait tourn-le, le camp et la ville surpris et emportés av.nt d'avoir
pu se mettre en défense...

Mais, réfléchissant, d'Arramonde se rassurait. Il comptait
assez sur la force et l'adresse de David pour vaincre tous les obs-
tacles qui pourraient l'empêcher d'arriver jusqu'à l'anse du
Foulon.

Et puis Saint-Preux interrogerait évidemment le paysan
canadien. Il saurait alors qu'au lieu de lui écrire librement, du
camp de Beauport, Jean d'Arramonde lui expédiait cette lettre
du camp des Anglais. If apprendrait que son ami était le prison-
nier de James Wolf et, se défiant de quelque piége, il refuserait
d'obéir à un ordre aassi grave.

- Eh I le général Wolf n'a pas songé à cela I se dit d'Ar-
ramonde en reprenant confiance.

Mais on a vu que le général Wolf y avait parfaitement son-

gd et que, pour éviter les questions que le commandant français
n manquerait pas d'adresser à l'émissaire, il avait envoyé ce der
nier chez un juif allemand de Québec. tsaac Bitche, qui entre-
tenait avec l'armée anglaino des relations suspectes et avait ne-
cepté la honteuse besogne de renseigner le général ennemi sur ce
qui se passait dans la capitale assiégée.

Dans le billet qu'il avait ajouté i la lettre de d'Arramonde
Wolf ordonnait à l'Allemand de faire parvtnir à Saint-Preux,
par un homme à lui, lo faux ordre de M. de Montealm et de lui
dire qu'il le tenait d'un officier du général français.

Jean d'Arramonde avait donc raison d'être inquiet ; David
Kerulaz arrêté avant d'avoir pu atteindre l'anse du Foulon,
c'était la ruine du hardi projet qu'i! avait formé, c'était le débar
quement des Arglais assuré et la perte inévitable de la vaillant<
armée de Montcalm.

(A coNvINUFn.)

CoMMENCÉ LE 22 JU L.}T 180 - (No. 30).

LE PEROEPTEUR DE MARSAY

XIV

Il lui tendit la main, mais le colonel ne la vit pas. Ses yeux
s'étaient injectés de sang, un cercle blanc se dessinait autour de
ses lèvres, tandis qu'avec la surprise et le désappointement, une
colère soudaine, folle, irréfléchie, lui montait au cerveau,

Il fit en chancelant deux pas vers sa nièce.
- Misérable... misérable intrigante I... balbutia-t-il d'un

accent étouffé.
La voix lui manqua, mais son frère ne luilaissa pas le temp,

de reprendre la parole.
- Es-tu fou 1 cria-t.il avec rage. Lâche I tu insulte une

femme, ton hôte I
Et, avec un geste menaçant, il s'avança vers son frère,

comme pour le frapper.
Gabrielle poussa un cri et joignit convulsivement les mains;

Andrée, blême d'une fureur contenue, prit le bras de Charles
Bausset.

- Assez, de grice I dit-lle d'une voix mordante. Emme-
nez-moi de cette maison où l'on n'a pas craint d'insulter votre
fiancée et ne dites pas ut mot de plus à l'homme cupide qui
sacrifierait votre bonheur à l'espoir de vous survivre.

Elle prit son chapeau, resté sur un fauteuil, et entraîna
son oncle.

Le colonel, déjà revenu de son premier mouvement de colère,
comprit soudain la faute qu'il avait commise, et saisit le bras de
son frère.

- Charles, commença-t-il, oublie...
- Oublier I cria M. Bausset d'une voix que la fureur

rendaitaigu-3 et perçante, oublier I... Jamais 1... Je te défends
de passer mon seuil... Je te verrais mourir de faim que
jene voudrais pas te tendre une bouchée de pain 1 Entre nous,
c'est fini jusqu'à la mort I

- Andrée, par pitié I s'écria Gabrielle, suppliante, le laisse-
rez-vous partir ainsi 1... Deux frères I...

- Je n'oublie jamais une injure, dit froidement la jeune
fille, qui sortit sans détourner la tête.
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Le soir niOne, elle partait pour Paris, où elle devait passer
le- temps qlui s'écoulerait jusqu'à son mariage.

XV

Robert était assis devant son bureau, par une sombre mati-
née d'octobre. Les arbres perdaient l'un après l'autre leurs feuil-
les rougies, le ciel était d'un gris terne, un brouillard épais se ré-
pandait lentement dans l'atmosphère, et un froid humide rendait
lécessaire le feu qui brûlait dans la cheminée.

Des liasses de papiers et des piles de registres étaient ras.
siblées devant le jeuno percept'ur ; cependant, sa plume restait
immobile, et ses yeux étaient vaguement fixés devant lui.

Ce n'était ps la première fois qu'il semblait songeur, dis-
trait, travaillé par quelque pensée inquiète ou quelque lutte inté.
rieure. Pendant les six semaines qui venaient do s'écouler, il
s'était montré sombre, soucieux, et mademoiselle de la Morlière
lui avait demandé plus d'une fois, avec un certain dépit, si c'était
le mariage d'Andréo qui opérait che lui une métamorphose
aussi désagréable.

Vraiment il n'y songeait guère, à cette brillante Andrée,
et ce n'était pas sans irritation qu'il essuyait les railleries de la
vieille fille.

- Applaudissez donc I lui disait-elle ; c'est pour vous le
mariage type, c'est le vrai mariage d'argent I Suivez ce noble
exemple... Qui sait, si j'avais cinquante mille livres de rentes,
si vous ne demanderiez pas ma main I...

Partout où il allait, il était condamné à entendre parler de
ce malheureux mariage. Chez le colonel c'étaient des impréca-
tions, des doléances auxquelles Gabrielle essayait en vain de met-
tre un terme...

Ailleurs, tout en traitant sévèrement le but intéressé et les
intrigues savantes de la jeune Parisienne, on éprouvait une cer-
taine satisfaction (tel estle monde 1) à la pensée qu'un change-
ment allait se produire dans.la vieille maison des Bausset, nul
ne doutant que cette belle et adroite personne ne réussît à mé-
tamorphoser son , tri, et à se créer une exitence brillante et ani-

Ce matin-là donc, comme Robert était enseveli dans ses
réflexions, un pas sonore résonna dans le corridor, et, la porte
s'ouvrant aussitôt, il aperçut la haute taille et la tête blonde
d'Olivier.

- Bonjour ! dit celui-ci d'un ton bref.
Robert le regarda avec surprise. Une expression de vive

contrariété assombrissait ce visage, d'ordinaire si ouvert.
- Qu'as-tu donc 1 tu parais fnché.
- Fiché s'écria M. de Kersall, on le serait à moas 1 Tout

est fini; plus d'espoir de rupture, et cette pauvre enfant est à
jamais privée de son héritage I •

Tout en parlant, il jetaitsur la table un journal tout froissé
dont Robert s'empara aussitôt. C'était- uneyptite feuille imprimée
dans la localité, paraissant deux fois par semaine.

Après avoir erré quelques instants sur les colonnes remplies
de dissertations plus ou moins intéressantes sur le cours des draps
ou l'élevage des bestiaux, le regard du jeune homme tomba sur
le paragraphe suivant :

« Avant-hier a eu lieu à Paris, en l'église Saint-Louis-d'An-
« tin, le mariage de notre honorable cnneifoyen, M. Charles
t Bausset, ancien négociant, avec mademoiselle Andrée Bausset.

n Notre correspondant parisie, a. surnotre demande, assisté

« à la cérémonie, à laquelle était présente une société peu noni
« breuso niais choisie.

, La mariée, qui a laissé parmi nous une réputation d..
u beauté et d'élégance taute parisienne, portait une robe de îatin
t blanc, que recouvrait entièrement le long voile en point d'Angl
i terre dont elle était enveloppée. - L'assistance a entendu de
t chants remarquables, notamnent, etc., etc.

t Les époux sont partis le mémo jour pour l'Italie, et revien.
e dront à Marsay dans quelques semaines... t

Robert posa le journal sur la table.
- Elle a bien joué son jeu, dit-il froidement.
- Oh I... quant à cela, je crois qu'elle n'a épousé Charh

Bausset que parce qu'elle n'a pu faire autrement ; je suis con
vaincu que son désir était simplement de se faire donner une dot.
Mais que m'importeraient ces gens-là, si notre pauvre amie n'était
pas la victime de tous ces manèges, et aussi, il faut le dire, de
la sotte colère de son père, - car le colonel m'a avoué lui-même
que son frère avait parlé de faire quelque chose pour elle. Natu.
rellement, sa fureur malencontreuse a tout gâté... Que va-t-il
arriver ? mademoiselle Gabrielle continuera à se dévouer pour
son père, et à travailler pour subvenir à ses dépenses jusqu'au
jour où il mourra, la laissant sans. ressources, et forcée, alors, d..
gagner sa propre vie. Tout cela m'indigne 1 Cette jeune fille se
trouve sacrifiée à tous les égoïsmes qui l'entourent I...

Olivier, se levant brusquement, se mit à arpenter la cham.
bre à grand pas.

- Et elle est fière, avec cela I Léonie tâche de l'aider; mais il
ne faut pas qu'elle le soupçonne, et dans ces conditions, il est dif-
ficile de faire quelque chose d'efficace.

- Olivier, dit tout à coup Robert, tu m'a dit que mes ap.
pointements pouvaient suffire à entretenir un ménage. Le croP.
tu encore ?

M. de Kersall s'arrêta court, et regarda Robert en face.
- Sans doute 1 Est-ce que tu...
- Alors, veux-tu aller tout de suite demander pour moi au

colonel la main de sa fille?
- Tu veux l'épouser ? Tu renonces à chercher une fenummet-

riche ?
- Je suis revenu des mariages d'argent... J'ai vu de trop

près ce qu'ils ont de honteux... J'aime mademoiselle Gabrielle.
et j'ai longuement muri ce projet... trop longuement, peut-Otre
Je sais qu'elle me donnera un bonheur plus pur et plus vrai que
toutes les jouissances matérielles du mondé.

- Alors tu te résignes à vivre pour toujours en province ?
- La province a droit à ma reconnaissance; peut-être y

suis-je devenu meilleur... Va donc- vite, Olivier !... vite, vite !...
Olivier prit son chapeau, et lui serra la main à la briser.

C'est bien, dit-il avec émotion, je te prédis que tu sera,
aussi heureux que moi... et c'est beaucoup dire 1

Il s'en alla brusquement, et Robert le vit traverser la rue
et entrer cez le colonel.

Le jeune homme resta immobile, dans une attente remplie
à la fois d'angoisses et de délices.

Le profil de Gabrielle se dessinait derrière le rideau à demi
soulevé.

- Bientôt, se dit-il, c'est à ma fenêtre qu'elle travaillera.
Elle sera toujours là pour m'encourager, me ranimer et... nie
rendre meilleur.

Le temps lui sembla long, et cependant vingt minutes ne
s'étaient pas écoulées qu'Olivier traversait do nouveau la rue.
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Robert courut lui ouvrir la porte.
- Eh bien ?
- A demain la réponse. Lu colonel veut naturellement

eneulter fa fille.
- Mais quo t'a.t-il dit ?... Il ne voit pas d'obtacles ?
- Oh i non ; il m'a prodigué sur ton compte les plrascs les

.lus aimables, et a débité un speech non moins senti sur le devoir
des parents, qui est do se sacrifier pour leurs filles... Chose
tétranige I il avait l'air boulevereé et ému ; se pourrait-il qlue ma-
demtoiselle Gabrielle lui tint réellement anu coeur ?

- Que o'est long d'attendro à demain I murmura llobert.
- Viena nous voir ce soir pour passer le temps, dit Olivier

en souriant ; nous t'attendrons pour souper, et nous nous enga-
geons à ne parler que des mérites et des charmes de ta future 1

Robert trouva la journée interminable. Il sortit d'un petit
coffret ancien tous les bijoux de sa mère, et les regarda un à un.
C'étaient uhe mince chaîne de Venise d'un travail exquis et
inémuitable, un bracelet en or uni orné d'un gros brillant, deux
ou trois bagues et une élégante parure de perles et de saphirs. Il
les rangea soigneusement sur le fond de velours bleu du coffret,
et songea au plaisir qu'il aurait à les offrir à sa fiancée...

Quatres heures sonnèrent enfin.
Il sortit précipitamment, et c- urut chez mademoiselle de la

Morlière, qu'il trouva seule.
- Avez-vous vu mademoiselle Gabrielle ?
- Non, réponditelle le regardant avec étonnement. Qu'est-

il arrivé ?
- Il est arrivé que je l'ai demandée en mariage, et que je

suis sur des épines, atteudant la réponse qu'on me donnera seu.
lement demain.

Mademoiselle de la Morlière resta muette de surprise, puis
ses yeux se remplirent de larmes.

- Enfin I dit-elle ; tendant la main au jeune homme.
- Si vous saviez combien je luttais contre moi.même I re-

prit-il d'un air heureux, car je l'aimais depuis longtemps.
- Et vous avez choisi, pour demander sa main, le moment

où elle a perdu son héritage l... Allez, j'avais toujours pensé que
vous valiez mieux que vos paroles 1

- Et vous croyez qu'elle m'acceptera ?
- Je crois que oui, répondit Mademoiselle de la Morlière,

souriant finement.
- Je vous en prie, allez la voir tout à l'heure, et plaidez

ma cause auprès d'elle 1
- Vous croyez donc que c'est nécessaire ?
- Je crains tout. Suis-je digne d'elle ? Elleestsi parfaite I

Dites-lai, et ceci peut influencer une âme comme la sienne, dites-
lui que déjà elle a ranimé en moi de pieuses croyances. Elle a
triomphé de mon indifférence, de mon insouciance religieuse...
Je sens qu'elle m'amènera à Dieu... Promettez-lui que je ne serai
pas rebelle, et que je demanderai avec elle, du fond du coeur, ce
qui manque encore à ma foi.

Mademoiselle de la Morlière lui tendit la main.
- J'irai ce soir, dit-elle.
Il n'était pas cinq heures. Robert erra comme une âme en

peine dans la ville, fit le teur des Allées, et, se retrouvant sur la
place, il entra à l'église.

Les hautes voûtes ogivales semblaient encore plus élevées
et plus élancées dans l'obscurité qui régnait déjà dans le pieux
édifice, qu'éclairaient seuls la lampe du sanctuaire et quelques
cierges allumés devant l'autel de la sainte Vierge. Sous cette

lueur indécise, la vieille cathédlrale prenait un aspct encore plus
tranquille, plus poétique, plus may.,térieux.

Quelques femmes priaient dan4 les clapelle, et, le)out
contre un pilier, Robert reconnut la haute '.tature d'Olivier. Il
ne troubla point sa prière, et s'avança vers l'autel, ,raisi d'une
émotion involontiire. Ses pas éveillatent les écrhost des voûtes
silencieuses, tandis que son ombre s'Aillongeait démesurémîîent sur
les dalles blanclitrei.

La majesté du saint lieu impressionnait son esprit, iais
c'était une sensation douce et calme... Une satisfaction intime
s'emparait de son cour, le récompensant déjà d'avoir préféréaux
plaisirs de la vie ce trésor de bénédictions et de grâces qu'apporte
avec elle une fumne chrétienne. Il entrevoyait, non-seulement
des jours de bonheur et de paix dans l'affection dévouée de
cette jeune fille si accomplie, si largement douée des richesses du
l'intelligence et du coeur, mais encore une autre vie, plus élevée
plus noble, à' laquelle elle l'initierait doucement...

Les paroles du petit livre de sa mère revinrent à sa mémui-
re... c La vérité du Seigneur demeure éternellement. »

Les plaisirs, les richesses, les jouissances passent... Là n'et
point la « vérité ', qui a demeuro ,. Mais il la trouverait, cette
vérité divine, dans le devoir accompli, dans une vie utileetchari
table, dans l'effort de son me vers le ciel, dans les prières de celle
qu'il avait choisie pour sa piété autant que pour ses grâces...
Elle l'amènerait à la vérité, et quand viendrait la fin de sa vie,
car l'homme c s'évanouit avec le son même de ses paroles », il re-
cueillerait ce céleste héritage et retrouverait dans un monde éter-
nel la compagne avec laquelle il aurait noblement rempli sa
tâcho ici-bas.

Ses genoux se ployèrent, et il inclina la tête entre ses mains
joinites...

Depuis bien des années, il n'avait pas prié. Il lui sembla
cependant que la barrière établie entre Dieu et lui par une lon-
gue indifférence se renversait tout à coup...

C'est qu'il est une heure de miséricorde, un appel ineffable,
une prévenance divine du Seigneur... Dieu venait à lui avec ce
torrent de lumière, ces émotions mystérieuses, qu'il ne connais-
sait plus...

Il se sentait entraîné par un ardent besoin de croire ; il son-
dait la profondeur do cet abîme que chacun de nous porte en soi,
de ce vide immense que le Créateur s'est préparé dansl'âme de
sa créature... Et ceptndant le passé l'enlaçait encore de ses liens,
l'orgueil résonnait, mille hésitations se réveillaient... Il résistait
encore, son -âme se débattait faiblement, comme l'oiseau cherche à
échapper à la main secourable qui l'a sauvé des serres du vau-
tour...

Enfin, son front se courba plus profondément, et en même
temps que son coeur aride laissait échapper une prière; ses yeux
se mouillèrent de larmes si pures qu'il crut sentir un avant-goût
du ciel...

Les vibrations de « l'Angelus» de sept heures, résonnant sous
les voûtes élancées, l'arrachèrent à cette muette oraison. Il mar-
qua son front du signe des chrétiens, etse relevant lentement, sor-
tit de l'église et se rendit chez les de Kersall.

Olivier n'était pas l.
- Le colonel l'a fait appeler, dit Léonie... Cher monsieur

Robert, vous aurez ce soir la réponse si désirée...
Hélas I le jeune homme retombait dans les agitations de la

terre et ressentait de nouveau toutes les anxiétés de l'attente. Ma-
dame de Kersall comprenait son angoisse et respectait son silence,

E.
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bienî tit elle clervlîftt (le tenîpa à autre A~ lui dire une parole un-
'vu rageante.

Huit heure-i soninaieiit lorstque Olivier rentra etnfin. Il jeta
bout pardeuis sur une chiaiset, et essuya on silenice @uni front cou-
vert de sueur.

- Eh 1 bien, demanda R..bort d'unîe % uix titiil cssa3lait cii
vain de raffermir.

- Eh I bien, mon pauvre amii, c*cst une mauvaiso nouvelle...
Maîdemoiselle flausset ne veut pas se marier... J'ai en vain es-
..a'e de lat faire changer du résolutiun , elle paraissait souffrir de
lat peine qu elle t.infligeait, jrurondduient tuchée d'une reclher
elie aussi méiîéesé,nais est reptée inébranlable dans son
refus.

Rubcrt ta li ruuuua pab nue parulo. Une pàlenr du marbre
etttit répaundue sur sou visage. Il serra la uiain d'Olivier et

.s'iiîelina devant sa femme.
- Oh!1 ne nous quittez pas ainsi 'dit Léonie, les larmes aux

yeux. Laissez-nous essayer d'adoucir pour vous ce choc doulou-
roux 1

- Merci, madame , je slais combien vous ôt.e bonne, mais
j'ai b3soin d'être seul...

Il rcntra chez lui, et en nitintant dans sa chambre, il aperçut
le petit coffret à bijoux resté sur sa table. Il nec put supporter la
%ue de ce témoin de sca joyeuses espérances, et ouvrit son tiroir
d'une main fiévreuse... En renmettant le coffret à sa place, al'Imi-
tat ion» îfrappa son regard.

Il le prit, et, pour la seconde foiso, l'ouvrit au hasard.
t, cunîmunion ntyttrieuse enître la mère et son enfant!.
Les lignes nmarquées au trait rouge qui avaient jadis consolé

la jeune femmne, il les lisait à son tour avidement:
Et cependant, (lue dira i-je ? Seigneur, <lue votre volonié

-,il flaitt Il ai bivii mié de stnuffrir ut de porter ce f,îr.
gleait .

SMa paidx L:1 tclc le hiomiîiics doux et lîuiblvs (le coeur.
La tienîne sera datîs une grande patience. -

Dieu soit béni !Il comprenait mîainîtenantî cc laîîgAg, et
1*atptiqemLeiit se faisait dans Sa douleur.

Il b*assit. près de sa feunêtre, et regardat la petite latipe (li.
.1 l Iutic, côté- de lit rite, laitsait trntrevoit l'ombre dit Glabrielle.

penchiée sur sa table de travail.
Si tclunétait passé cette iiuit-là danâ lat rue ;*lenceu:ý%.

t desertc, il eût été burpriz, du vuir zes deux luniêrc briller uni
î,îeelune de l'autre; alur.s qlue tIouteb les niaisons- vuimifleb étaicnt
pilongées dans l'obscurité... Mais il n'eût pu deviner quelles souf-
franes voillaiciît ainsi... Ces deux lumières éclairaient le deuil de
dleux coeurs, un deuil profond quoique paisible et résigné.

Tandis que Robert épanchait devant miademoiselle de la
Morlière son coeur pleini d'un hecurcux espoir, quelques heures au-
Ihtravant, le colonel appelait sa fille dans le salon, où régnîait une
denii-obscurité.

Quelque chose d'iiiaccoutumué se passait àt coup sûr dans la
alaison, car le colonel n'avait pas fait sa promenade :ordinaire, ni
iiivine ,a partie du billard, et crtte dernière nisin n'aait li

1.ýu surpris les habitués du café du «i Lion. -
Quand la jeune fille entra dans le fumoir, son père était si

lîrts du feu, emblant. absorbé dans ses pensée.
- On ne voit plus, ici, dit-elle ; je vais allumîer la lamîpe.
- Non, tien I Il n'en est pas besoin pour causer... J'ai à

te parler, Gabrielle.

Elle s'assit en face de lui, agitée d'une émotion inquiète et

soudaine, me demntdant qîuel nouvel embarras allait fondre surj
elle'

(Jabrielle reprit son père d'unec voix héîsitante', j'ai reçu pour
toi une demande cen mariage.

Il ne lova pas les yeux , d'ailleurs, dans l'obseurité croissante,
il n'eût pu découvrir les impressions de a fille.

- C'est M1. Varcy, reprit il, voyant qu'elle restait silen
cieuse.

Le cSeur du G)abrielle reçut un choc violent à cette commu-
n'ucation inattendue, et un flot de joie ineffable y monte rapide.
ment.

Il la demandait cu mariage I... Et cla, au moment où elle,
était à jamais privée de toute perspective de fortune '... Lui, e
mour noble et bon qu'elle avait vu, jourparjour, s'ouvrir à toutes les
saines influences, Recueillir tout-as les idées utiles, - qui n'avait'
plus besoin que d'un élau pour s'élever à la pratique de la reli-
gion !... Ohi ! c'était trop de bonhcnr ! Un hymne de reconnais-
sance s'éleva do son &me vers Dieu.

Je ne te demande pas ta réponse aujourd'hui reprit le colonel,
avc les iOames manières contrainite. Tu me la donneras dematin...
Non, non, ne me dis rien ce soir; oes choses-là exigent des réflex.
ions sérieuses. Si tu dis non, - c'est bien... je ne t'influencerai
pas... Si ta décision est favorable à M. Varey... tout ne sera pas~
encore fini, il faudra.., que... je parle... d'affaires avec lui.

Il passa son mouchoir sur son front humide de sueur.
Gabrielle, semblant s'éveiller de son doux réve, leva les yeux

,iur lui. La lueur de la flamme lui nmontra un visage pitle et boeu
leversé.

- Mon père, qu'avez-vous ?
Il ne répondit lias.
Elle tî'agenouilla près de lui, prit ses mains entre leii siennes
- bion père, de grtie, qu'avez-vous ? No voulez-vous pas

nie le dire, à nîoi, votre fille, votre meilleure amie ?
Il ,'qc.suya de nuveau le front d*aù geste norveux, et reprit,

ses detnts claquant malgré la sueur qui l'inondait:
- Si tu dis oui.., il faudra qu'il sache... que tu n'as plats

tes dix mille francs....
- Oh1 chier pe. iliee-ce que cela ?s'écria-t-ellc soulagée,

ju tui:i bûrb qu'il rien prenîdra guère de tiouci, ut je nie charge
de lui expliquci'. ..

- M. de KersAl dit, reprit le colonel sans l'entendre, tiut ji
duit, te rutai'lauvr cette rente. Mais il ne sait pas que... ces temps
derniers, j'ati dû du nouveau... emprunter.,.. sur la maisen.

Gabrielle l'écoutait, terrifiée. ( OTNE.
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